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« Je tâtonne, mon odorat troublé, mes 
oreilles ouvertes en huîtres, dans la 

crue de la douleur ancienne.  
Seule, dépouillée, sans voile, je fais face 

aux images du noir…
Hors du puit des siècles d’hier, 
comment affronter les sons du 

passé ?... Quel amour se cherche, quel 
avenir s’esquisse malgré l’appel des 

morts, et mon corps tintinnabule  
du long éboulement des  
générations-aïeules. »

Assia Djebar,  
L’amour, la fantasia, 1985

	 De l’Algérie à la Normandie en passant 
par le Japon, l’artiste et cueilleuse Géraldine 
Longueville retrace les trajectoires entremêlées 
de plantes et de corps pris dans les mailles de 
récits intimes et politiques. L’exposition est 
l’aboutissement de cinq années de recherche-
création menées par l’artiste à partir des silences 
qui ponctuent son histoire familiale. De son 
arrière-grand-mère espagnole émigrée en Algérie 
colonisée pour fuir la pauvreté, de sa mère 
arrivée en France à l’âge de neuf ans, le peu de 
souvenirs transmis est comme étouffé par une 
histoire plus vaste de domination, de résistance, 
de perte et de mémoires en conflit.

Pour l’aborder, l’artiste a choisi de se tourner 
vers les plantes – notamment les plantes amères 
importées du « Nouveau Monde » au temps 
des conquêtes impériales pour leurs propriétés 
guérisseuses, comme le quinquina. La circulation 
des plantes suit des logiques commerciales, 
scientifiques, médicales,  alimentaires ou 
esthétiques, portées par des enjeux de pouvoir 
et de savoir. L’amertume, à la fois comme goût 
et comme sentiment, guide les recherches de 
Géraldine Longueville à travers les paysages 
mouvants de l’histoire coloniale et familiale. 
Du jardin d’essai du Hamma à Alger (où l’armée 
française tenta d’acclimater le quinquina) au 
jardin botanique de Rouen (où cette plante fleurit 
en 1883) ; de la planification coloniale française 
en Algérie (à laquelle participèrent les ancêtres 
de l’artiste) aux plantes sauvages qui bordent 
le littoral méditerranéen (où elle a grandi) ; des 
grottes du Dahra (où des centaines d’Algérien·nes 
moururent enfumé·es par l’armée française 
en 1845) aux rives d’une rivière normande, les 
plantes résistent, brûlent, nourrissent, occupent, 
décorent, refusent, soignent ou s’émancipent.

Produites pour l’exposition, les œuvres 
présentées composent un jardin à la fois 
mémoriel et fabuleux, fruit de gestes, de 
processus et d’histoires transmises et reçues 
par Géraldine Longueville au cours de ses 
recherches, d’ateliers publics et de performances. 
Fago, ce titre mystérieux choisi par l’artiste, 
évoque aussi bien un amas de branches nues 
qu’un feu dévorant, des sonorités françaises 
ou espagnoles. Cueillies, séchées, nouées, 
consumées ou macérées, les plantes déposées 
dans les pièces de « La maison » accueillant 
le Shed à Maromme en appellent à tous nos 
sens. Malgré leur amertume, elles invitent à se 
rassembler autour d’elles le temps d’une boisson 
ou d’une chanson. 

Virginie Bobin



Les boissons sont un élément essentiel du travail 
artistique de Géraldine Longueville. Pour Fago, 
l’artiste a imaginé une boisson d’accueil, un 
préliminaire à l’entrée dans l’exposition. Le mot 
« sharab » signifie boisson en arabe, langue qui 
n’a jamais été transmise à l’artiste. Il est proche 
du mot anglais « shrub » (arbrisseau), qui désigne 
une boisson acidulée à base de vinaigre de fruits 
dérivée des cordiaux médicinaux, très populaire 
dans l’Amérique coloniale des 16-18ème siècles. 
Aujourd’hui, les shrubs sont servis comme 
apéritif, leur goût vinaigré (et ici, amer) préparant 
le palais aux expériences gustatives à venir.

La boisson (non-alcoolisée)* se déguste dans des 
céramiques rugueuses évoquant des coquillages 
ou des pierres, conçues par la céramiste Nina 
Safaïnia pour épouser le creux de la main. Pour 
Géraldine Longueville, elle fonctionne comme 
un seuil et invite à se mettre dans un certain 
état d’attention, à saliver avant d’entrer dans 
l’exposition.

Une lampe en laiton légèrement bancale, figurant 
une tige de bambou, accueille également 
les visiteur·euses. Rapportée d’Oran par la 
grand‑mère de Géraldine Longueville en 1962, 
elle a depuis erré dans les greniers familiaux 
avant d’être restaurée par l’artiste pour 
l’exposition. 

Sur les traces du quinquina

Lorsque, à la lecture de l’essai de Samir Boumediene, 
La colonisation du savoir. Une histoire des plantes 
médicinales du « Nouveau Monde » (1492-1750), 
j’ai découvert l’histoire du quinquina, plante amère 
emblématique de l’histoire coloniale, j’ai relié 
l’amertume à l’histoire coloniale de ma famille en 
Algérie. L’exploitation du quinquina et ses multiples 
acclimatations ont fait ressurgir un passé que je 
connais peu et qui se manifeste par bribes et avec 
persistance dans ma vie aujourd’hui.

Le quinquina me place au seuil d’une histoire 
douloureuse. Son amertume génère des souvenirs 
que je n’ai pas mémorisés moi-même. Son histoire 
coloniale fait écho au traumatisme généré par les 
multiples déracinements de ma famille et dont je suis 
héritière aujourd’hui. Je décide alors de commencer 
[mon] travail de thèse par l’amertume des plantes, 
et en particulier l’histoire du quinquina (...). Je 
découvre qu’en 1832 des essais d’acclimatation du 
quinquina ont été réalisés en Algérie dans le jardin 
d’essai colonial el Hamma à Alger, dont la création 
coïncide avec les débuts de la colonisation de l’Algérie 
en 1830. (...) Plutôt l’échec de son acclimatation, 
car après de nombreuses tentatives, le quinquina ne 
s’acclimate pas mais trouve une autre place que celle 
que le dessein colonial lui avait réservée. Je vois dans 
cette non-conformité au critère colonial un acte vital 
de résistance (...). C’est dans cette faille, ce pli, que 
je peux élaborer mon récit. À partir d’une plante dont 
l’échec présumé ne laisserait pas de traces, je tisse une 
trame pour convoquer ce qui n’est pas audible et ce qui 
n’a pas été raconté.

Extrait de la thèse de Géraldine Longueville, 
Amère, Amarga, Marara, en cours de rédaction.

* Ingrédients : vinaigre de pommes, pommes, fruits rouges, 
rhubarbe, quinquina, achillée millefeuille, sucre.

Légende : Quinquina (Cinchona divers : C. succirubra, 
officinalis et calisaya), planche dessinée par Auguste Faguet 
pour le Dictionnaire de botanique d’Henri Baillon, t. II, Paris, 
Hachette, 1876‑1892. Sources : Bibliothèque munucipale de 
Lyon.

Sharab, 2026 
Installation (mobilier, boisson d’accueil, 
céramiques de Nina Safaïnia, bouteilles en 
grès, cuir)
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Des tiges de bambou posées contre les murs 
soutiennent des reproductions de cartes 
postales des années 1900-1920 célébrant les 
grands travaux d’aménagement français en 
Algérie. Derrière l’alignement des platanes 
et des ormes, sous les rues et les bâtiments 
éclatants de blancheur, Géraldine Longueville 
cherche l’ombre des corps et des plantes 
« indigènes », effacé·es par la puissance 
coloniale. Elle s’interroge aussi sur le rôle de 
ses ancêtres espagnol·es, émigré·es en Algérie 
à la fin du 19ème siècle pour fuir la pauvreté. 
Naturalisé·es français·es dans le cadre d’une 
politique d’assimilation et d’européanisation 
menée par la France dans sa colonie, i·els ont 
sans doute participé en tant qu’ouvriers aux 
travaux d’aménagement du territoire algérien. 
L’installation est le fruit d’une performance 
réalisée pendant le vernissage, lors de laquelle 
Géraldine Longueville est venue recouvrir ces 
images de traits d’aquarelle, soulignant ainsi la 
violence sous-jacente d’un paysage « défiguré ». 
La fragilité du dispositif (bambous en équilibre, 
feuilles de papier ployant sous leur propre 
poids) évoque l’instabilité des constructions 
mémorielles, tout en suggérant d’autres 
compositions et narrations possibles. 

Crédits photo :  
Maxence Masson, balade-cueillette du 22 juin 2026 avec le 
collège Alain de Maromme.

Répondant au  mouvement du séchoir,  
I know est un collage sonore réalisé à partir 
d’enregistrements de la voix de l’artiste, amplifiée 
et jouée à l’envers. Les mots inversés demeurent 
opaques, comme des pièges tendus par la 
mémoire. Le son est hâché, la voix interrompue 
ou distordue. Le langage et le souffle se délitent 
parfois, témoignant de la difficulté à parler ou 
même respirer face à la violence.  
« I know » ( je sais) évoque un savoir inscrit 
dans les corps, la persistance de traumatismes 
transmis de génération en génération sous le 
poids des silences. Pourtant, il s’agit bien d’une 
invitation à écouter, à se laisser traverser par les 
vibrations de la voix de l’artiste.

I know, 2026 
Pièce sonore vocale (durée : 10 minutes)3.

Un séchoir monumental abrite les plantes 
rapportées des cueillettes effectuées ou 
guidées par Géraldine Longueville, Alioun 
Abderrahmane et Morane Remaud avant et 
pendant l’exposition. Des groupes d’amateur·ices 
et les élèves du collège Alain de Maromme (avec 
leur enseignante Séverine Graf) ont arpenté les 
rives du Cailly, un affluent de la Seine qui s’écoule 
non loin du Shed et témoigne du passé ouvrier 
de la ville de Maromme. Achillée millefeuille, 
coquelicot, rose, pissenlit, marguerite, 
pâquerette, sureau, gaillet gratteron, ortie, 
lamier, trèfle, cerfeuil des bois, plantain lancéolé, 
sauge, mauve sylvestre, glycine… Les plantes 
récoltées ont été séchées puis disposées sur des 
carrés d’organza pour composer des tableaux 
végétaux. Les tiges de bambou qui structurent 
le séchoir ont été nouées entre elles selon une 
technique observée par l’artiste lors d’un récent 
séjour au Japon. À la fois sculpture et outil, 
dispositif de vision et de conservation, le séchoir 
s’élève et s’abaisse dans l’espace au rythme d’un 
treuil mécanique. À la fin de l’exposition, l’artiste 
fera don des plantes séchées au Shed afin que 
l’équipe puisse à son tour confectionner des 
boissons d’accueil à l’avenir.

Fago, 2026 
Sculpture (bambou, organza, treuil 
mécanique, corde, plantes)
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Vous la rappelez-vous ?, 2026 
Installation (bambou, numérisation de 
cartes postales imprimées sur papier, 
aquarelle)

4.



Kinakina (nom dérivé du quechua qui donnera 
ensuite le mot « quinquina ») est l’une des 
premières œuvres réalisées par Géraldine 
Longueville pour donner forme à ses recherches. 
Le film fonctionne comme une quête, un 
collage d’images, de sons et de sensations. Le 
souhait de l’artiste était de « tout relier » sous le 
double prisme de l’amertume coloniale et des 
relations affectives. L’eau est omniprésente : 
flots jaillissants de la mer en face desquels le frère 
et un ami de l’artiste jouent du dobro et de la 
derbouka ; liquide opaque dans lequel macèrent 
des plantes amères. La voix de la mère de 
Géraldine Longueville s’efforçant de rassembler 
ses souvenirs se mêle à celle de l’artiste qui 
s’interroge sur la façon dont les paysages 
modèlent les corps et les psychés. La caméra 
d’un téléphone portable effleure les plantes 
« exotiques » du jardin Georges Delaselle, créé en 
1897 sur l’île de Batz en Bretagne par un assureur 
parisien, qui « décide de transformer ce petit coin 
de dune en jardin colonial » aujourd’hui prisé des 
touristes. Un chant lancinant revient sans cesse, 
écrit sur le vif à la suite d’une manifestation en 
réaction aux enfants assassiné·es par l’armée 
israélienne à Gaza.

Avec Fuma, Géraldine Longueville convoque la 
mémoire de l’espace d’exposition, étroitement 
liée à ses recherches : le Shed occupe en effet 
l’ancienne maison natale du maréchal Pélissier, 
tristement célèbre pour avoir causé la mort 
d’un millier d’hommes, de femmes et d’enfants 
en enfumant les grottes du Dahra pendant la 
conquête de l’Algérie par les Français·es en juin 
1845 (un crime de guerre relaté par l’écrivaine 
algérienne Assia Djebar dans son roman choral 
L’amour, la fantasia, où se répondent les récits et 
les rapports écrits de militaires français du 19ème 
siècle et les témoignages oraux de résistantes 
algériennes au 20ème siècle). Aujourd’hui 
encore, le bâtiment est connu dans la ville de 
Maromme sous le nom de « Maison Pélissier ». 

Afin de conjurer le poids de cette mémoire, 
Géraldine Longueville a convié différentes 
personnes concernées (habitant·es, associations, 
équipe et usager·es du Shed) à participer à 
une action symbolique la veille du vernissage 
: enfumer les lieux en brûlant des plantes 
purificatrices méditerranéennes, et partager 
des textes et des récits. L’artiste a récolté des 
végétaux plantés il y a plusieurs années autour 
de sa maison : sauge et romarin à l’action 
purificatrice, millepertuis contre la dépression, 
mélisse aux vertus apaisantes ou encore olivier 
porteur de paix. Le fagot de plantes à demi 
consumées esr le témoin visible de cette action, 
visant selon les mots de l’artiste à « rendre à 
nouveau “respirable” cette maison qui contient 
un passé trop violent pour ne pas être abordé ».

Crédits :  
Géraldine Longueville, Fago_prologue, Still, 2026. 

Fuma, 2026 
Performance et sculpture (plantes 
consumées, collier à vis)

5. Kinakina, 2024 
Vidéo (durée : 25 min.) 
Images, composition, voix :  
Géraldine Longueville 
Darbouka : Olivier Longueville 
Dobro : John Molan et Elie Godard 
Arrangement sonore et mixage :  
Thomas Schmahl
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